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			AVANT-PROPOS

			Au sujet d’Omale

			Qu’on imagine un petit soleil calme, Héliale, emprisonné dans une immense sphère de matière quasi indestructible, le carb, qui forme une enveloppe solide en rotation autour de lui. Sur sa face interne, cette coque est parsemée de vastes oasis atmosphériques, les Grand’Aires. Celles-ci abritent des milliers d’espèces intelligentes, ou rehs. Les mythiques Vangk ont édifié cet artefact cosmique, auquel les Humains donnent le nom d’Omale, et y ont importé les rehs. L’une de ces Grand’Aires est occupée par l’humanité et deux autres rehs connues : les Hodgqins et les Chiles.

			La distance de l’artefact sphérique à Héliale se monte à cent vingt et un millions de jals[1], pour une superficie de 2,83 × 1023 mètres carrés. Elle est si étendue qu’à la surface, on ne peut en apprécier la courbure sans instrument de mesure. L’espace intérieur, vide et vaste comme un petit système solaire, compte deux planétoïdes, les Captives, invisibles depuis la surface de la Grand’Aire.

			Une couche gazeuse de cristaux phototropes de dix centimètres d’épaisseur, nappant la haute atmosphère de la Grand’Aire, assure l’alternance jour-nuit. Il n’y a ni aube ni soir, la polarisation et la dépolarisation des cristaux étant instantanées. Omale bénéficie d’une insolation clémente due à la stabilisation d’Héliale par des procédés mystérieux. Deux saisons déterminent l’année : la saison des pluies ou éclosale, et la saison sèche ou sékigiale.

			L’Aire humaine couvre environ deux cents gaias[2]. Elle est contiguë à deux autres Aires où résident des rehs biologiquement voisines : les Chiles et les Hodg;qins, avec lesquels l’humanité des Bordures commerce ou guerroie. Les Chiles occupent trois cents gaias, les Hodgqins cinquante. À la périphérie de ces zones s’étendent les Confins peu explorés.

			À ces trois rehs de surface s’ajoute une quatrième, les Æzirs (appelés Puissants par les Humains), occupant l’espace séparant Héliale de la surface d’Omale. Ce sont d’immenses vaisseaux organiques qui commercent avec les Grand’Aires grâce aux minerais qu’ils extraient de Benveniste, l’une des deux Captives d’Omale. Acomat, le second planétoïde, est interdit d’approche, et est considéré comme tabou par les Æzirs.

			De taille comparable aux Humains, les Hodgqins ont une peau constituée d’écailles charnues ou squames ; leurs peintures corporelles constituent un véritable langage, le loasjireil. Leurs jambes, ou pèdes, sont articulées à l’envers. Leurs trois paires de bras se terminent non par des mains, mais par des doubles-doigts crochus. Quatre pédoncules oculaires saillent de leur crâne brachycéphale, et des évents situés dans le cou leur permettent de respirer. On distingue trois sexes : mâle, femelle et tuteur. À l’image des autres rehs, leur organisation sociale varie d’une région à l’autre, mais se fonde toujours sur le yazsheeh ou clan familial. L’occultation, faculté permettant de fermer tous les sens au monde extérieur, remplace le sommeil ; elle peut durer de quelques secondes à plusieurs heures.

			Avec leurs deux mètres quarante, les Chiles sont la plus grande et la plus puissante des rehs. Des mâchoires verticales fendent leur tête camuse et asymétrique, flanquée au niveau des tempes de taches oculaires. Leur peau, bleue marbrée de rouge, est parsemée de plaques cornées (ou segments). Ils sont dotés d’une paire d’appen;dices pourvus de quatre palpes digitaux. Les Chiles ont une culture très avancée : leurs ballons dirigeables géants, les nefs, leur assurent la maîtrise du ciel, et ce sont les seuls à posséder le secret de fabrication d’ordinateurs. Seul leur individualisme exacerbé les a empêchés de conquérir l’intégralité de la Grand’Aire.

			Après seize siècles, l’histoire officielle commence avec la Création d’Omale, celle-ci coïncidant avec la colonisation de la Grand’Aire.

			Chez les Humains, le Panslam et l’Escopalisme dominent le monde spirituel. Cependant les kunis et les Adorateurs d’Héliale, qui attribuent aux Vangk la création d’Omale, n’ont jamais pu être éradiqués et n’ont cessé de gagner en vigueur à partir du quinzième siècle. Les religions hodgqines se fondent sur l’ethfrag, une notion plus philosophique que religieuse. Les Chiles pratiquent le fejij, le Jeu des Formes et des Relations, qui fait office de religion, mais assure également la cohésion sociale.

			Le premier chapitre du présent roman débute cent soixante-quinze ans après la signature du Pacte de Loplad en 1430 CC qui a officialisé la fin des conflits entre Chiles, Humains et Hodgqins. La Grand’Aire connaît une ère de paix et des échanges timides mais réguliers ont lieu avec les Æzirs.

			
				
					[1] 1 jal = 1,24 km (mesure chile).

				

				
					[2] 200 gaias = 1011 km2, soit 100 milliards de km2. 1 gaia = 500 millions de km2, soit environ la superficie de Terra (mesure humaine). Voir le lexique dans le volume 2 de l’intégrale d’Omale, chez le même éditeur.

				

			

		

	
		
			PROLOGUE

			La porte couina lorsque Siléo Rouhaia l’entrebâilla puis la referma après s’être glissé dans sa maison. La nuit était tombée depuis longtemps, aussi s’efforçait-il de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller ses enfants. Il posa son cartable au pied de l’armoire de l’entrée, ôta son manteau et son chapeau orné de la cocarde verte des professeurs laïcs. Puis il pénétra dans la salle à manger.

			La pièce était aussi dénudée qu’une cellule monastique. Siléo s’était toujours enorgueilli de cette comparaison : l’instruction devait être un sacerdoce, et les enseignants, des apôtres de la connaissance. Les volets étaient clos, de sorte que de l’extérieur il n’avait pu discerner la lueur du bougeoir qui découpait le bureau calé dans un coin de la pièce. Ni la fillette en chemise, penchée sur un gros livre. Ses jambes maigres battaient sans bruit contre les pieds de la chaise. En entendant le plancher grincer, elle releva son visage rond encadré de cheveux d’un noir profond. Aussitôt, elle s’éclaira d’un sourire. Toutefois, elle ne sauta pas à terre pour se précipiter dans les bras de son père. Depuis la mort de son épouse, celui-ci se trouvait incapable du moindre élan d’affection, et elle avait appris à refouler les siens.

			Il poussa un soupir, puis posa les mains à plat sur la table. À la lueur de la bougie, le bouc qui encadrait son menton et les rides sur son front dégarni le faisaient paraître beaucoup plus vieux que son âge.

			« Ipis, il est trop tard pour veiller. Tu devrais être au lit, voyons. Tu es toute seule à étudier ?

			— Tobias est parti dormir, mais il m’a donné sa part de bougie. Avant, j’ai nettoyé la vaisselle, et…

			— Là n’est pas la question. Concernant les devoirs, vous pouvez brûler autant de bougies qu’il le faut, tu le sais. »

			Voilà deux ans qu’ils attendaient leur raccordement au réseau électrique promis par la municipalité. Siléo avait lui-même posé les poteaux de liaison allant jusqu’au chemin et acheté les filins gainés de cuivre, mais on continuait de les faire lanterner.

			« Je voulais vous l’annoncer demain matin, à ton frère et à toi, poursuivit-il. Mais puisque tu es là, autant te le dire maintenant. Le directeur m’a convoqué tout à l’heure. Je pensais qu’il voulait me parler de Tobias. Voilà des mois que j’essaie de le faire admettre dans la section supérieure, et j’étais sûr que l’affaire était gagnée.

			— Alors, Tobias a été refusé ? »

			Siléo secoua la tête. « Le directeur offre de l’envoyer dans une école religieuse. Mais rien de prestigieux. »

			Ipis se mordit les lèvres. Elle savait combien son père avait compté sur Tobias. Simple instituteur de province, il aurait aimé mener de plus hautes études mais avait dû travailler très jeune. Quand une infection mal soignée avait emporté sa femme, il avait mis les bouchées doubles pour subvenir aux besoins de ses deux enfants. Le soir il faisait la classe à Tobias, afin qu’il atteigne un niveau qui lui permettrait de décrocher une place dans une université de renom. Ipis assistait aux cours. Elle suivait sans mal, malgré ses deux ans de moins que Tobias, tandis que ce dernier peinait à s’appliquer. Cependant c’était l’aîné, et un garçon de surcroît.

			« Tu as accepté d’envoyer Tobias ?

			— Je n’ai pas encore décidé. Ce n’est pas seulement pour lui que le directeur m’a convoqué. Il m’a parlé de toi.

			— De moi ?

			— Il m’a proposé de te placer dans la section supérieure. »

			Abasourdie par l’annonce, Ipis demeura sans réaction. Pendant son silence, Siléo sembla se rappeler quelque chose et sortit de la poche de son veston un objet, qu’il posa sur le bord du bureau. D’abord, Ipis crut qu’il s’agissait d’un kaléidoscope : son père accueillait quelques enfants hodgqins dans sa classe, et il lui arrivait de confisquer leurs kaléidoscopes — cette reh en avait fait un véritable art. Les kaléidoscopes célèbres avaient la réputation d’élever l’âme jusqu’aux plus hautes sphères spirituelles, et les Humains les plus riches se les arrachaient pour des fortunes. Pour Siléo, c’était surtout une sale manie, qui nuisait à la concentration que réclamait l’étude. Il en avait interdit l’usage, sans beaucoup de succès.

			Celui-ci était bizarre. D’ordinaire, les kaléido;scopes possédaient un fût en bois de hee ou de wreeseil, mais là…

			« Un petit présent, pour ton passage en classe supérieure. »

			Ipis saisit le tube, le manipulant avec la circonspection d’une jubale qui aurait trouvé un éclat de verre. Aussi loin que portaient ses souvenirs, elle ne se rappelait pas que son père lui ait offert le moindre cadeau en dehors de son anniversaire.

			Le tube en laiton s’allongeait de façon télescopique. Ipis comprit, et ses yeux s’arrondirent.

			« Une lunette d’observation ! Oh, comme elle est belle ! »

			Elle sauta au cou de son père, mais celui-ci, gêné, la repoussa. Elle se rassit docilement.

			« Elle n’est pas faite pour être belle, mais utile. Regarde les deux loupes à chaque extrémité. Avec cet instrument, c’est comme si ton sens de la vue s’amplifiait. Voilà, de cette manière l’humanité progresse. Ta lunette te permettra d’observer avec davantage de précision. Et la précision, en science, est primordiale. Car…

			— … Il faut être ferme dans ses principes, précis dans les détails, psalmodia la fillette.

			— Bien. Est-ce que tu as sommeil ?

			— Oh non, je suis bien trop énervée !

			— Alors, nous allons continuer ta leçon ensemble. »

			Il attrapa une chaise et s’assit devant elle. Comme elle prenait son livre, il hésita. « Y a-t-il quelque chose que tu souhaiterais savoir ? »

			Pendant plusieurs secondes, Ipis réfléchit. Puis elle se décida. « Sur la porte de l’école, il y a un dragon gravé dans le bois. Je me suis toujours demandé pourquoi. »

			Siléo se fendit d’un sourire, l’un des rares qu’Ipis l’ait déjà vu afficher spontanément.

			« Je me doutais qu’un jour, l’un de vous deux poserait la question. Ce dragon qui assiège l’école mais ne peut pas y entrer, c’est l’ignorance. Il consume les esprits faibles, voilà la raison pour laquelle il faut sans cesse le combattre. Si tu ne t’en sens pas la force, tu n’as rien à faire à l’école. »

			Ipis essaya de se représenter le dragon, raclant en vain de ses griffes la porte de l’école. Mais elle ne voyait que le sourire de son père.

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			Le contact æzir

			Le sort a été cruel avec les Hodgqins : pas moins de six bras, et aucun capable de tenir un sabre correctement.

			Un général humain, à la veille de la bataille des Afims, 733 CC.


		

	
		
			1

			Le soleil, le seul soleil de l’univers connu, brillait dans un ciel parsemé de nuages aux contours nets. Liehwand’UndeLnee tendit ses pédoncules oculaires vers le véhicule qui accostait en douceur devant lui.

			La gare où l’astronome hodgqin attendait depuis deux heures se réduisait à un portique supportant un auvent en forme de cloche, et à un quai en pente légère taillé dans une pierre rosâtre polie comme du marbre.

			Le bourdonnement du moteur électrique décrut brutalement et la gwilume s’immobilisa dans une secousse, à côté d’un autre véhicule bloqué sur une voie de réserve parallèle. Les Humains surnommaient les gwilumes les « navires des plaines », et ce n’était pas une appellation usurpée. En particulier pour celle-là, manifestement un long-courrier vu la boue séchée qui maculait son étrave, ce qui ne l’empêchait pas d’être bondée. La gomme de ses roues avait l’air râpée, et son chariot de traction très usagé. Elle comportait deux ponts qui pouvaient chacun loger une bonne quarantaine de passagers.

			Liehwand recula de quelques pas afin de ne pas gêner la descente des arrivants, refoulant l’impulsion de s’occulter qui l’étreignait à cet instant. Ce n’était vraiment pas le moment.

			Une sonnerie grelotta soudain. Une rampe se rabattit vers l’extérieur et un flot de Hodgqins jaillit, dans un piétinement de pèdes chaussés de sandales ou de sabots. Liehwand haussa ses pédoncules oculaires pour tenter de voir par-dessus la masse de voyageurs, puis se résolut à attendre qu’elle se soit dispersée.

			Enfin il aperçut le groupe humain surchargé de bagages. À sa tête, une femme agitait le bouquet de moignons de doigts que les Humains nommaient « main ». Il écarta largement ses trois paires de bras didac;tyles.

			« Professeur Rouhaia ? Je suis Liehwand’UndeLnee. Bien;venue à Elth’ilsee, madame. »

			Celle-ci inclina une tête ronde juchée sur un long cou, abondamment pourvue de cheveux noir de jais qui tombaient en cascade sur ses épaules. Son nez était un peu épaté et ses yeux écartés, plus que la moyenne des femmes, pourtant déjà dotées d’un espacement supérieur à celui des hommes. Sa peau était lisse, dépourvue de la moindre squame — au moins les Chiles, eux, avaient-ils une cuticule articulée —, mais heureusement, des vêtements la recouvraient : un ample pantalon bleu foncé terminé par des bottes en peau d’animal, et une tunique dont les manches gainaient ses bras jusqu’aux poignets. Des habits qui ne juraient pas avec ses compagnons du sexe opposé.

			Elle avança sur ses jambes aux jointures articulées vers ;l’arrière, puis plissa les lèvres.

			« Enchantée, Liehwand. Appelez-moi simplement Ipis.

			— Ipisss…

			— Ipis. Inutile d’appuyer sur le s final. Mais vous maîtrisez sacrément bien ma langue. Cela dit, je tiens à parler la vôtre. Nous sommes chez vous, c’est à nous de nous adapter. »

			La femme savait certainement que les Hodgqins avaient besoin d’une prothèse dans la bouche pour pouvoir s’exprimer en humain ou en chile, et que cela leur occasionnait un certain inconfort. Au cours de leurs années de correspondance où ils échangeaient des informations scientifiques et discutaient de leurs programmes d’observations, elle lui avait écrit que de nombreux scientifiques hodgqins venaient séjourner dans son observatoire. De surcroît, elle avait passé son enfance dans un territoire mixte, où les enfants apprenaient vite le hodgqin.

			Liehwand laissa pendre ses quatre bras inférieurs. « Votre équipe connaît-elle ma langue aussi bien que vous ?

			— Tous se débrouillent. Laissez-moi vous les présenter. »

			De sa paire de bras antérieurs, dévolue aux formules de politesse car la plus délicate, Liehwand désigna un coin sous l’auvent de la gare, qu’il avait fait aménager pour les visiteurs : une table rectangulaire sur tréteaux, chargée de plats. Deux de ses confrères les y attendaient.

			« Un buffet nous attend, dit-il. Nous serons mieux pour discuter.

			— Un buffet ? Dans un lieu public ?

			— J’ai cru comprendre que la nourriture jouait un rôle déterminant dans les relations sociales de votre reh.

			— On fonctionne mieux quand on mange deux fois par jour, ça oui, reconnut Ipis avec une grimace. Surtout que notre système digestif assimile à peine la moitié de la nourriture hodgqine absorbée, ce qui nous fait toujours apparaître comme des goinfres. Néanmoins, au beau milieu de l’après-midi… ou alors, il faudra que je vous interroge sur les caractéristiques de votre humour.

			— Rassurez-vous, je suis à peu près certain de ne pas avoir le sens de l’humour. »

			Ipis lui jeta un regard en biais. « Bon. Pourquoi pas, après tout ? »

			Elle fit signe à son équipe croulant sous les bagages de débarquer et de la suivre jusqu’au buffet. Elle-même portait un gros sac à dos qui lui laissait les mains libres et duquel dépassaient de longs tubes renfermant sûrement des cartes ou des plans.

			« Allez, tout le monde, on se dépêche ! » lança-t-elle en frappant dans ses mains.

			Dans un joyeux brouhaha, les membres de l’équipe entassèrent les bagages à côté de la table du banquet ; tous à l’exception de l’un d’eux qui, malgré son allure d’adolescent, marchait à l’aide de béquilles. Liehwand nota une grande variété de tailles, de corpulences, de cheveux — ces longs poils plantés sur leur crâne ovale — et d’habits dans le groupe. Il entreprit de décrire les plats. Rien d’origine animale, car il ignorait si ses visiteurs en mangeaient ou non.

			« On connaît tous ces plats, l’interrompit tout de suite Ipis. Des tranches de zeil séché, des enaddreems à pied carmin fraîchement cueillis… là, ces lamelles imbibées de suc, c’est de l’enalareem… Voilà plus d’un an que nous voyageons à travers votre Aire. Nous avons eu le temps de goûter ce que vous avez de, euh… meilleur. »

			Le visage humain possédait une grande richesse d’expressions. Même s’il n’avait rencontré que peu d’Humains au cours de sa vie, Liehwand nota le mouvement involontaire des lèvres de la jeune femme, et s’interrogea sur son degré de sincérité. Mais elle ne le laissa pas méditer plus avant :

			« Laissez-moi vous présenter les membres de l’équipe. Brau;dick, spécialiste en astrométrie. Ermone, une éminente biologiste. Ramias et Pengelly, tous deux cosmo-physiciens. Ramias a en outre de grandes connaissances dans le carb, Pengelly est un maître en mathématiques. Et enfin Atargatis, la meilleure spécialiste du soleil et des Captives de toute l’Aire tripartite. »

			Chacun se fendit d’une courbette à l’énoncé de son nom, à l’exception de Pengelly qui entrechoqua ses béquilles en guise de salut. Liehwand nota que tous avaient atteint la force de l’âge humain, entre trente et cinquante ans ; seule Atargatis était nettement plus âgée que ses compagnons, avec sa silhouette rabougrie et ses cheveux gris ramassés en une espèce de pelote. La vieille femme arborait sur la poitrine un chapelet avec une croix en bois verni. Sans plus de façons, ils s’appro;chèrent de la table et piochèrent dans quelques-uns des mets disposés sur des assiettes. Liehwand nota toutefois qu’ils ;s’abstenaient soigneusement de toucher à certains plats.

			Liehwand désigna ses deux collègues restés en retrait : « Je vous présente Driel’QuartdeDlaew, et voici Fuemedee’;NonedeVhum. Tous les deux travaillent à l’observatoire. Ils nous accompagneront. »

			Les deux Hodgqins effectuèrent un salut humain. Driel précisa qu’il avait vécu plusieurs années sur les Bordures, au nord de l’Aire tripartite, et avait fréquenté indistinctement des Humains et des Chiles. Pendant un temps, il avait appris le bas-chile qui était là-bas la langue commune.

			« Nous sommes tous des savants, fit remarquer Ipis, c’est-à-dire que nous appartenons à la grande communauté de la connaissance. Pourquoi ne pas nous tutoyer, tous ? »

			Liehwand n’eut pas besoin de s’occulter. Il se tourna vers ses congénères, qui acquiescèrent de concert.

			« L’observatoire d’Elth’ilsee se trouve à une demi-heure de marche environ. Si cela ne vous ennuie pas, nous pouvons y aller à pied. La station comporte des chariots pour les bagages. »

			Ipis opina. « Après tous ces mois enfermés en gwilume, un peu d’exercice ne nous fera pas de mal. »

			Cette fois, elle jeta un coup d’œil à Atargatis. La vieille femme approuva d’un mouvement du menton.

			Les deux assistants hodgqins allèrent quérir deux chariots, et le petit groupe se dirigea vers la sortie de la gare. Ils se retrouvèrent en pleine rue, au milieu d’un trafic dense mais au rythme lymphatique. Avec ses trente millions d’habitants, Elth’ilsee déployait ses ramures urbaines sur des kilomètres. Pour arriver à destination, la gwilume avait dû traverser un enchevêtrement de faubourgs et de quartiers, se faufilant entre des ensembles qui se fondaient les uns dans les autres, selon des perspectives improbables. Une gwilume était tout à la fois une autodiligence, un funiculaire et un téléphérique. Parfois, la voie qu’ils suivaient prenait de la hauteur, et leur véhicule semblait alors survoler des tranches de ville verticales.

			Ipis n’ignorait pas que peu de ses congénères avaient contemplé pareil spectacle : cette région se situait trop loin des Bordures, et l’interdiction du réseau des gwilumes au fret humain avait toujours freiné leur implantation. Elle gardait le nez constamment levé, goûtant la nouveauté de tout. La hauteur des immeubles surtout l’extasiait. Certains atteignaient quarante étages. Leurs courbes molles et leurs ouvertures ovales leur conféraient une allure étrange, comme si quelque énorme colonie d’insectes les avait édifiés. Des portions d’étages étaient évidées, et seule une rambarde séparait alors les espaces intérieurs du vide. Au cœur de ces ondulations charnelles s’imbriquaient des poutrelles et autres éléments géométriques. Ce mélange, lui avait autrefois confié un de ses correspondants à propos des demeures hodgqines, rebutait certains Humains. Ipis éprouvait quant à elle un sentiment diamétralement opposé.

			« Vous logerez à l’observatoire avec nous, indiqua Liehwand à Ipis qui cheminait à son côté. Cela vous convient-il ?

			— Bien sûr. »

			La jeune femme n’avait pas attendu l’assentiment de ses coéquipiers. Liehwand en déduisit qu’elle jouissait d’un grand ascendant sur eux. Alors qu’ils traversaient une place encombrée de sortes de statues, il modéra son allure afin de ne pas distancer les porteurs de chariots qui brinquebalaient dans leur sillage. Ipis s’épancha sur son intérêt pour les constructions hodgqines.

			« Les habitats végétaux de ta reh me fascinent.

			— Les afims ne sont pas à proprement parler végétaux. Ce sont des êtres vivants entre le végétal et l’animal. Pour être tout à fait exact, nos biologistes les classent dans un règne à part. »

			En fait, la nature des afims différait selon qu’on les considérait individuellement ou en tant qu’organisme-colonie. Ils sécrétaient un ciment organique en puisant des nutriments dans leur entourage, et c’était cette résine pétrifiée qui servait d’habitat aux Hodgqins. Ces derniers avaient appris à les domestiquer des millénaires plus tôt, dans leur monde d’origine.

			« Toi et tes coéquipiers avez conscience qu’aucune reh n’est originaire d’Omale, bien sûr, lui glissa-t-il. Que les Hodgqins, les Humains et les Chiles proviennent chacun d’un monde diffé;rent et qu’ils ont voyagé dans l’espace grâce à des passages permettant de sauter instantanément d’un endroit de l’univers à un autre. »

			Ipis se rembrunit un peu. « Tu n’as pas de crainte à avoir, voilà longtemps que nous sommes sortis des Âges Obscurs. Moi-même, je suis née en Aire tripartite, non dans les Confins ignorants où l’on croit que l’espace baigne dans un fluide magique et où les femmes n’ont pas le droit de porter le pantalon. Nous savons que la colonisation d’Omale provient du fait que l’un des passages — nous les appelons les Portes des Vangk — a polarisé tous les autres pour aboutir à l’intérieur de la grande sphère creuse en carb qui enveloppe notre soleil. Jusqu’alors, il existait des milliers de mondes où l’humanité s’était installée, et des vaisseaux spatiaux remplis de passagers traversaient souvent ces portails. Les autres rehs disposaient de leurs réseaux de Portes respectifs, mais ils n’étaient pas interconnectés. Un jour, les Portes des trois réseaux se sont toutes focalisées sur celle d’Omale. C’est ainsi que les premiers colons ont atterri sur Omale… nos ancêtres à tous… et c’est ainsi que nous avons chacun découvert l’existence d’autres rehs. Nous pensons que les Vangk, ou quel que soit le nom qu’on leur donne, ont en outre amené des rehs de l’univers entier dans d’autres Grand’Aires, à différentes époques, pour un but connu d’eux seuls. »

			Liehwand connaissait suffisamment l’Humanité, grâce à sa nombreuse correspondance ainsi qu’aux études historiques qu’il avait lues, pour savoir qu’Ipis avait quelque peu idéalisé le niveau scientifique de sa reh et que beaucoup de régions vivaient encore selon les coutumes des Âges Obscurs. Le degré de connaissance du monde variait considérablement à l’intérieur de l’Aire humaine, bien plus que chez les Chiles ou les Hodgqins. Mais en faire la remarque froisserait peut-être la jeune femme.

			« Je me rappelle en effet que c’est ton institut qui a calculé avec la plus grande précision la distance entre la surface d’Omale et le soleil, ainsi que les deux petits astres rocheux qui gravitent autour de lui.

			— Précis dans les détails : c’est une partie de la devise de mon institut, dit Ipis avec un sourire de satisfaction. Mais les Chiles nous ont prêté quelques-uns de leurs Dodécaèdres, leurs machines pensantes, auxquels nous avons connecté nos instruments. Sans eux, nous n’aurions pu publier la table des positions planétaires. »

			Liehwand lui sut gré de ne pas s’approprier l’entière paternité de ses recherches.

			Tandis qu’ils devisaient sur les deux corps célestes que les astronomes humains nommaient les Captives, ils remontèrent une artère. Sur cinq cents mètres environ, ils longèrent un système de transport qui provoqua une cacophonie admirative chez les visiteurs : des câbles accrochés aux lampadaires, coulissant sur des poulies et d’où pendaient des tringles ; des Hodgqins s’y accrochaient, les pieds bloqués dans des planches à patin de roulement inséré dans une rainure du trottoir. Liehwand n’appréciait guère ce moyen de transport qui ne convenait ni aux bagages ni aux individus mal assurés sur leurs pèdes.

			Derrière Ipis, Braudick désigna une nyellume, un véhicule à étages aussi large que haut, sans avant ni arrière, doté de huit roues gainées de cuir de zeil tanné. L’engin se garait, ou plutôt s’encastrait dans l’écornure d’un grand afim communautaire. Il s’y emboîtait si bien que d’aucuns considéraient toute ;nyellume comme un pseudopode mobile des afims.

			« Au fait, pourquoi ne pas prendre un de ces autobus bizarres qui ressemblent à des tranches d’immeuble sur roues ? » demanda l’homme.

			Braudick était un individu à la carrure imposante et au ventre proéminent. Une pilosité rousse buissonnait autour de sa bouche et sur son menton.

			Liehwand étira sa bouche en V, le signe que cela ne leur serait d’aucune utilité. Il expliqua : « Chaque nyellume est affiliée à un afim ou à un quartier dont l’appellation figure au-dessus du poste de conduite. Vous voyez, là ?… Les itinéraires changent en fonction des échanges, commerciaux ou autres, avec d’autres quartiers. Ils peuvent se modifier d’un jour sur l’autre. Pour le moment, aucune nyellume ne passe près de l’observatoire. Nous en prendrons une demain. »

			L’engin que venait de désigner Braudick alla s’encastrer en douceur dans un afim de vingt-cinq étages au coin de l’avenue. Quelques instants plus tard, un monte-charge aussi spacieux qu’une maison hissa une fournée de Hodgqins vers le faîte de l’immeuble. Le ballet des nyellumes dans la rue donnait l’impression qu’une partie de la ville était littéralement en mouvement… sauf que c’était la réalité et non une simple sensation.

			L’un des quatre yeux de Liehwand était resté fixé sur Ipis. Il remarqua son silence.

			« J’ai l’habitude des amphipoles de l’Aire tripartite, ces villes mixtes délimitées par leurs quartiers communautaires », dit-elle quand il l’interrogea sur ses pensées. « Dans le quartier chile, il n’y a pas de conversation, les Chiles vaquent à leurs affaires sans s’occu;per des autres. Elth’ilsee me rappelle les quartiers hodgqins où j’adorais me balader, à cause de la rumeur permanente qui y règne et qui me rassure. »

			Liehwand approuva. Les Chiles avaient coutume de dire que les Humains comme les Hodgqins étaient des espèces grégaires, dont les membres ne s’épanouissaient que sous le regard des autres. Ils avaient sans doute raison, même s’il n’était pas certain que l’on puisse en tirer gloire.

			De sa paire de bras médians, il indiqua une trouée dans l’alignement inégal d’immeubles, une friche sur laquelle se dressait un moignon d’immeuble en cours de croissance. Au-delà, le terrain se soulevait en une colline basse où les demeures semblaient plus éparses.

			« Nous allons passer par là. Ce raccourci nous fera gagner du temps pour atteindre notre quartier », proposa-t-il.

			Ils traversèrent la rue et s’engagèrent dans la friche, laissant à peine le temps à Ipis de s’étonner qu’un tel chantier soit ouvert au public. Large d’une trentaine de mètres, la façade s’enracinait dans le sol à la manière d’un arbre, avec des renflements parcheminés à la base. Puis elle se lissait à mesure qu’elle prenait de la hauteur. Le fond blanc cassé se colorait de larges taches criardes et dissonantes, violettes, jaunes et vertes, qui évoquaient une paroi marbrée de moisissures ou maculée de badigeons anarchiques. C’était comme une tapisserie tout juste sortie d’atelier, dont les couleurs n’auraient pas encore fané avec le temps.

			Il y avait là une ouvrière-cultivatrice aux squames recouvertes d’un vernis de protection. Elle s’arc-boutait sur un long foret de prélèvement planté en oblique dans la gangue de façade, au ras du sol. En reconnaissant des Humains, elle écarta ses bras antérieurs tout en croisant ses membres médians, un signe de salut et d’intérêt que les visiteurs ne semblèrent pas saisir. Liehwand lui répondit aimablement, et elle lui indiqua la meilleure voie à prendre pour traverser la structure. Lorsqu’elle retourna à son foret, Braudick fit mine de frissonner.

			« On dirait un dentiste enfonçant sa fraise dans une dent cariée. Moi, ça me flanque la chair de poule ! »

			Ipis lui jeta un coup d’œil agacé. « Eh bien moi, je suis saisie par tant de splendeur ! C’est comme un beau rêve », s’exclama-t-elle en levant les yeux.

			À partir de cinq à six mètres de hauteur, la façade se creusait de trous et de vacuoles qui laissaient transparaître un enchevêtrement d’étrésillons. Le tout formait une trame en nid-d’abeilles à demi noyée, comme une structure osseuse vue au microscope. Le groupe s’avança sous une arche et se retrouva dans le lacis de croissance de l’afim géant. Le sol n’avait pas été égalisé, si bien qu’ils durent se frayer un chemin à travers des excroissances jaillissant du substrat. Certaines évoquaient des champignons bouffis, d’autres des vasques ou d’autres ornements, d’autres encore s’effilaient en piliers striés de motifs. L’air exhalait un effluve d’argile humide, épais, un peu écœurant, l’équivalent olfactif des couleurs trop vives du hall.

			Liehwand repéra la rampe incurvée comme un toboggan que lui avait indiquée l’ouvrière. « Par là. »

			Alors qu’ils grimpaient vers un niveau supérieur, les ;relents devinrent acides au point qu’Ipis se frotta les yeux, in;commodée.

			« Désolé, il y a toujours ces émanations quand l’afim est en cours de séchage, s’excusa Liehwand. Il suffit de s’éloigner. Cela passera dans une minute. »

			Ils se hâtèrent le long de la rampe et bientôt purent respirer sans encombre. L’entresol traversait des zones closes alternant avec de vastes volumes vides, aux parois de roche grenue. La matière brute se rehaussait de décrochements tarabiscotés, d’encorbellements qui forçaient à baisser la tête. Les pastels avaient remplacé les teintes criardes. Comme pour compenser ces tons mornes, oxydés, les strates de croissance de l’afim formaient des lambris et des moulures d’une surprenante beauté. Des capillaires creusaient la surface, se ramifiant ici en arborescences de plus en plus petites, se tordant là en méandres, crénelures ou cascades de tourbillons. Les strates de croissance ondulaient telles les rides d’une dune balayée par le vent. Des cercles métalliques maintenaient des ouvertures dans les parois et les planchers : visiblement, des écarteurs prévus pour des gaines techniques. Liehwand leur montra des écarteurs plus grands, rectangulaires, destinés à devenir des fenêtres.

			Une besogne d’architecte-chirurgien, songea Ipis, impressionnée malgré elle.

			Les espaces défilèrent, halls, couloirs qui s’entrecroisaient, rampes d’accès ou simples promenoirs. Par endroits, des empreintes de tubes ramifiés s’incrustaient, formant les spires de quelque espèce de fougère. Ipis désigna un amas qui semblait avoir poussé sans aucun contrôle. Isolé au centre d’une pièce vide, il évoquait une bougie à demi fondue… non, plutôt un nœud compact, replié sur lui-même. Là où le reste de la bâtisse éclatait de pure puissance minérale, ce chancre abritait des êtres vivants : larves translucides rampant dans ses replis coralliens, moisissures festonnant autour de vésicules pierreuses.

			« Cette portion de bâtiment n’a pas l’air habitable, et pourtant on l’a laissée pousser sans contrôle. Pourquoi ? »

			Liehwand acquiesça. « L’intumescence que vous voyez là, c’est le heem, la racine-souche de l’afim. Personne n’a le droit d’y toucher. Si on essaie d’orienter sa germination comme pour le reste de la structure, l’afim tout entier dépérit.

			— Une racine ? répéta Braudick. Mais c’est aussi gros qu’un buffet !

			— On laisse le heem tel quel. Il ne faut pas con;traindre son développement. »

			La rampe les ramena au rez-de-chaussée. Liehwand stoppa devant une paroi en croissance, s’étendant d’un mur à l’autre. À son pied courait une rigole remplie d’eau où plongeaient de minuscules racines. Le mur grandissait d’une dizaine de centimètres chaque heure, leur révéla leur guide. Ipis tint à s’en rendre compte par elle-même. Elle appliqua une main contre la paroi et la garda posée. Au bout d’un moment, elle s’écarta, les sourcils froncés.

			« C’est bizarre, un peu dérangeant quand même. La paroi est vivante, oui. Comme palper un ventre gravide. »

			Ils ressortirent par une autre arche qui les jeta à l’air libre, dans une rue en pente serpentant jusqu’en haut de la colline. Ipis se retourna pour contempler l’afim dont ils venaient d’émerger. Le pseudo-corail semblait s’être lancé à l’assaut de la colline, langue de rocaille onctueuse, répandue telle la tache d’un encrier renversé.

			Ipis interpella Atargatis qui marchait derrière les pousseurs des chariots à bagages. « Tu n’es pas fatiguée, dis ? »

			La vieille femme fit claquer sa langue. « Je n’ai pas encore un pied dans la tombe, tu sais ! Et je pourrais t’en remontrer sur la distance.

			— Si tu trouves encore l’énergie de râler, c’est que tout va bien. Et les autres ? »

			Ermone la rassura d’un mot, tandis que Ramias se contentait de grogner.

			Ils passèrent devant des résidences basses s’étalant lar;gement ; leurs toitures, prenant appui sur des balcons boursouflés, paraissaient lézarder au soleil. Puis ils se retrouvèrent sans crier gare dans un quartier au trafic presque inexistant, entrelaçant des voies désertes, des boyaux finissant en impasses, des immeubles stoppés en plein bourgeonnement, des terrasses colonisées par des zeils. De là, Elth’ilsee s’offrait au regard en vue plongeante. Ipis demanda quelques minutes de pause. À mi-voix, elle dit qu’un jour elle s’était essayée au fejij, le jeu sacré des Chiles. Très vite, elle avait renoncé face à l’exubérance des règles et la pléthore des pièces. La métropole hodgqine lui donnait le même vertige d’incompréhension et de respect face au grandiose.

			Liehwand en profita pour fermer ses évents respiratoires et s’occulter, ressentant le bref étourdissement kinesthésique du qw’eem tandis que ses sens se déconnectaient du monde environnant. En se désoccultant, ses sens se remirent à zéro et il put penser avec une curiosité et une acuité renouvelées.

			Ce fut lorsqu’ils se remirent en marche que l’observatoire apparut à leurs yeux.

			 

			Cette fois, Ipis laissa bâiller sa bouche, et un sentiment de fierté légitime envahit Liehwand.

			« Incroyable. Votre observatoire a été façonné dans un afim ? »

			Liehwand opina. « Seulement la base et le bol du réflecteur. Cela remonte à cent trente ans. Les créateurs de l’observatoire ont désolidarisé l’ensemble du sol, puis l’ont placé sur un socle pivotant afin qu’il puisse s’incliner.

			— Parce qu’il peut s’incliner ! répéta Ipis, ensorcelée.

			— Naturellement. Héliale reste cloué au pôle céleste, mais nous avons la liberté de nous focaliser sur les Captives de façon à les avoir au centre exact de l’objectif, bien en face. Nous explorons également d’autres endroits du ciel.

			— Il est superbe.

			— C’est une belle réalisation. Très efficace à l’usage.

			— Non, je veux dire… il est beau. On dirait une fleur.

			— Une fleur ? »

			Un moment, Liehwand chercha dans sa mémoire. Sa récente occultation lui permit de retrouver l’information sans trop de peine.

			« Oui, la coupole ressemble à la corolle d’une fleur. » Il concentra ses quatre pédoncules oculaires sur la jeune femme. « Ton prénom est celui d’une fleur de l’Aire humaine, n’est-ce pas ? »

			Un instant passa avant qu’elle ne réponde par un bref : « Un arbuste qui produit des fleurs, oui. »

			Braudick la fixa, puis un rire franc dévoila ses dents. « C’est bien la première fois de ma vie que je vois un Hodgqin faire rougir une femme. Il faudra que tu me donnes ton secret, Liehwand.

			— Un peu de tenue ! Nous ne sommes pas dans une cour d’école », le tança Ipis, affreusement gênée.

			Braudick se tut, mais un large sourire resta plaqué sur son visage. Liehwand s’était gardé d’intervenir. Tous les Hodgqins habitués à fréquenter des Humains lui avaient confié que ceux-ci impliquaient volontiers les autres rehs dans les problèmes propres à leur espèce.

			Comme ils approchaient de l’entrée, la corolle les recouvrit de son ombre. Le nez levé, Ipis discerna, dans la pénombre du contrejour, un gaufrage de circonvolutions minérales, qui dessinaient comme les poutrelles d’une charpente.

			« Le revêtement initial provenait également d’un afim façonné pour produire un vernis blanc réfléchissant la lumière solaire et diminuant les perturbations dues à la convection. Mais sa qualité n’était pas suffisante. Lorsque j’ai pris mes fonctions de directeur de l’observatoire, j’ai fait fabriquer un nouvel enduit par un procédé purement industriel. Depuis, nous avons de meilleurs résultats. »

			Ils pénétrèrent dans l’édifice. L’air était tiède, et un doux bourdonnement en émanait. Une horloge massive les ;accueillit, typiquement hodgqine avec son égrènement cliquetant de boules métalliques sur des chemins en zigzag. Dans le hall, le mur circulaire s’ornait de peintures détaillées des Captives, les deux planétoïdes du système omalien : Neqeeil et Seholeei, que les Humains nommaient respectivement Acomat et Benveniste, et les Chiles Azkirïn et Nfehrïn. Elles décrivaient un cercle imaginaire autour du disque jaune d’Héliale. Le soleil figurait en place d’honneur avec son architecture complexe de grains de trois mille kilomètres de diamètre, de facules et de taches sombres, ainsi qu’un halo évanescent plus étendu que dans les modélisations humaines. Les couches apparaissaient en jolis dégradés. Une éruption solaire avait été dessinée, dont l’écheveau suivait un arc magnétique. Comme les Captives, des données avaient été inscrites à l’intérieur du dessin, à commen;cer par la composition de l’astre : de l’hydrogène pour l’essentiel, comme dans les ballonnets des nefs chiles, mais à l’état de plasma. Atargatis chaussa d’épaisses lunettes et vint se planter devant le schéma géant. Elle avait consacré sa vie au soleil. Chaque jour depuis quarante ans, elle recensait ses zones actives à partir de ses observations à Cap Torman, afin d’établir ses cycles périodiques. Elle élaborait également des modèles théoriques de son fonctionnement interne. Le dernier en date fonctionnait à peu près, même s’il aurait dû y avoir plus d’éruptions solaires qu’observé. L’équipe de Liehwand avait relevé le même écart, sans l’expliquer davantage.

			Ipis avoua à son hôte que l’endroit ressemblait de façon déconcertante à n’importe quel observatoire humain. Lieh;wand crut discerner une note de déception dans sa voix.

			Fuemedee, l’un des deux assistants, courut vers la rampe montante centrale, puis redescendit au bout de deux minutes. Il fit un signe discret à Liehwand, qui déclara à ses invités :

			« Actuellement, une équipe travaille au télescope périsolaire, sous la coupole. Il y en a encore pour une heure. Cela vous laisse le temps de vous installer. »

			Ipis prit d’office Atargatis par le bras et l’entraîna à la suite de Liehwand qui les guidait vers l’arrière de l’édifice. Une porte rotative ouvrait sur un afim annexe en contrebas, via une galerie très ajourée. La descente semblait plutôt raide, mais un petit funiculaire, arrêté pour le moment, occupait une bande sur la moitié de la largeur.

			Toute une aile de la bâtisse avait été mise à leur disposition. Un fois arrivé en bas de la galerie, Liehwand leur dit qu’il avait fait appel à un entrepreneur humain pour l’installation de leurs commodités. Par courtoisie, il laissa Ipis distribuer les chambres, mais ses compagnons s’égaillèrent sans lui demander son avis. Cela ne posait du reste pas de problème, car il y avait un excédent de chambres disponibles.

			« Rendez-vous ici dans une heure », lança la jeune femme à la cantonade.

			Chacun des membres de l’équipe alla récupérer son bagage sur le chariot avant de disparaître. Alors qu’elle franchissait le seuil de sa propre chambre, Ipis se tourna vers Liehwand.

			« Nous ne voulons pas gêner le fonctionnement de ton observatoire. Nous pourrons visiter le télescope cette nuit, quand il n’y aura plus d’activité.

			— Je t’en suis reconnaissant. »

			Bien entendu, les observations astronomiques devaient s’effectuer en plein jour : toutes les douze heures, la couche de cristaux phototropes qui nappait la haute atmosphère s’opacifiait instantanément, amenant la nuit sur Omale. Sans elle, les feux du soleil arroseraient sans discontinuer la Grand’Aire et finiraient par anéantir toute vie. Après douze heures, les molécules gazeuses, déchargées, se dépolarisaient, redevenant transparentes. Cette couche rendait en tout cas l’observation nocturne impossible. Les télescopes devaient se prémunir en permanence du rayonnement solaire au moyen de multiples filtres, de mécanismes de régulation thermique et autres astuces.

			Ipis ouvrit la porte et son regard embrassa la pièce : un lit à sa dimension, un réduit abritant les installations sanitaires dans un coin, une armoire et une bibliothèque. La main appuyée au chambranle, elle se retourna subitement.

			« Je comptais attendre demain pour vous montrer le précieux film que nous vous avons apporté, à toi et à tes collègues. Mais autant le visionner maintenant.

			— Bien sûr. C’est la raison de votre venue. »

			Les yeux d’Ipis se plissèrent. « Pas la raison : la justification, pour vous. Tu sais ce que mes compagnons et moi exigeons en échange. »

			Liehwand s’inclina en avant, en un geste délibérément humain. « Notre part du marché : l’autorisation de nous accompagner dans notre voyage vers le lieu où nous construisons un vaisseau spatial.

			— Non, pas seulement. Mon équipe et moi participerons au lancement. Nous vivrons ensemble l’aventure de quitter la surface d’Omale pour aller dans l’espace. »
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			Finalement, le télescope se libéra plus tôt que prévu. Lorsque l’équipe d’Ipis se réunit dans le hall de l’observatoire, Liehwand les attendait au pied de la rampe d’accès à l’étage supérieur.

			Ipis le trouvait à son goût. Façon de parler, bien sûr : elle n’était pas de ces femmes sujettes à des pulsions d’accouplement avec d’autres rehs que l’on traitait dans des asiles psychiatriques. Non, c’était autre chose. Une parenté d’esprit, ou sa manière un peu gauche de se déplacer.

			« Je suis prête à vous montrer le film, fit-elle quand il leur proposa une visite du télescope. Nous pouvons remettre la visite à plus tard.

			— Oui, mais elle est plus intéressante de jour.

			— Vous n’êtes pas impatients de voir le film ?

			— Nous avons hâte.

			— Eh bien… je suppose que vous avez le sens du suspense, alors », grimaça Ipis, même si elle savait que ce n’était pas le cas.

			Au cours de son voyage, elle avait côtoyé suffisamment de Hodgqins pour savoir que leur rapport à la réalité différait beaucoup du sien, de sorte que leur pensée et même leurs actes semblaient s’écouler tels des fluides à travers elle. Ses congénères devaient s’accommoder des événements au jour le jour ; les désordres d’humeur qui en résultaient leur avaient forgé une réputation d’espèce ombrageuse et versatile. Les Hodg;qins disposaient quant à eux de l’occultation pour intégrer les faits nouveaux au fur et à mesure. Pendant ces brefs laps de temps, ils se fermaient au monde extérieur, comme des épisodes de sommeil très intense. Cela les rendait alors vulnérables. Des savants prétendaient même que leur intelligence avait dû naître de la nécessité de compenser le danger que représentait l’occultation. Ipis en était convaincue. Mais personne n’avait jamais vu un Hodgqin céder à la colère.

			Liehwand les mena dans la salle d’observation. Il s’agissait d’un dôme percé d’une large rainure par laquelle passait un tube de soixante centimètres de diamètre. Tout le télescope était en métal : de l’acier, du cuivre et du laiton, qui représentaient une véritable fortune par leur seul poids. L’observatoire d’Ipis était loin d’être aussi bien doté en la matière. Mais les principes de fonctionnement n’en demeuraient pas moins connus, le principal consistant à « éteindre » la lumière du soleil pour pouvoir étudier le reste du ciel. Les collègues d’Ipis commen;tèrent abondamment l’installation, en particulier Ramias et Atargatis qui se lancèrent dans une joute verbale dont ils étaient coutumiers. Ramias avait l’habitude, lorsqu’il discutait, de triturer la blague à tabac en forme d’amphore qui ne le quittait jamais, comme pour contrer le rosaire d’Atargatis, dont elle égrenait toujours les perles. Leur cacophonie parvint même à occulter le bourdonnement de la machine chargée d’évacuer la chaleur du rayonnement solaire ainsi que celle de la pompe à succion qui maintenait le tube sous vide.

			L’ouverture de la rainure montrait une voûte céleste dégagée. Au bout de tous ces mois de voyage, Ipis était presque étonnée que le ciel soit du même bleu que dans l’Aire humaine. Une preuve que la conquête des airs était ce qui devait réunir toutes les rehs, se dit-elle en songeant au discours qu’elle comptait faire à ses homologues hodgqins.

			Liehwand se plia au jeu des questions-réponses. Ils effectuèrent ensemble une coronographie d’Héliale, puis une analyse spectrale à partir d’une image projetée sur un écran à filtres. Comme celle des Humains, la pupille étoilée des Hodgqins ne pouvait fixer directement l’éclat du soleil sans risquer de graves lésions.

			De retour dans le hall, Liehwand s’approcha d’Ipis.

			« Maintenant, nous serions heureux de voir le film de l’Æzir que vous avez enregistré. »

			Braudick jeta un regard furtif à Ipis, mais le visage de celle-ci demeura de carb.

			« Il nous faut une pièce plongée dans la pénombre, indiqua-t-elle à Liehwand. Et t’assurer que tous ceux qui doivent voir le film sont présents : je ne pourrai le passer qu’une seule fois, car le nombre de visionnages est limité.

			— Limité ?

			— Tu comprendras tout à l’heure.

			— De quel matériel as-tu besoin ?

			— J’ai tout le matériel qu’il me faut. »

			Liehwand mit à leur disposition une grande salle dans l’afim en contrebas de l’observatoire. Il s’absenta une heure, avant de revenir à la tête d’un groupe bruissant de conversations marmonnées. Dans l’intervalle, Ipis et ses compagnons avaient installé le système de visionnage dans la salle.

			L’appareil reposait sur la table centrale, ou plutôt le meuble à trois plateaux qui servait de table aux Hodg;qins. L’assemblée de visiteurs menés par Liehwand entra dans la pièce. Au bref coup d’œil qu’elle leur jeta, Ipis en compta une vingtaine. Tous avaient les squames lustrées ou peintes de motifs complexes. Alors que, penchée sur le boîtier, elle procédait aux derniers réglages, Ermone s’approcha d’elle et lui chuchota à l’oreille :

			« Environ les deux tiers des Hodgqins présents sont des scientifiques, mais il y a aussi des édiles, et même deux gardes de la sécurité civile. »

			Ipis haussa les épaules. « C’était inévitable, je suppose. Et nous n’avons rien à cacher.

			— Ne pas se livrer en entier, ce n’est pas forcément cacher. »

			Ipis se concentra sur sa tâche, maniant le boîtier avec autant de délicatesse que s’il s’agissait d’un reliquaire. Les Hodgqins s’étaient disposés d’eux-mêmes en demi-cercle autour d’elle. Ses compagnons — Braudick, Ramias, Atargatis et Pengelly — se tenaient debout en arrière, adossés au mur du fond : ils avaient déjà vu le film une fois.

			Liehwand manifestait sa curiosité par de petits soubresauts de sa paire de bras antérieure, comme s’il manipulait le boîtier en imagination. « Il s’agit de l’appareil de visionnage ? »

			Ipis secoua la tête. « Pas seulement. Il comprend aussi un gahiz, qui contient la séquence visuelle. »

			Les bras antérieurs de Liehwand se recroquevillèrent subi;tement. « Un gahiz, le cœur d’un ordinateur chile ! Ils vous ont prêté un gahiz ? Je n’avais jamais entendu parler de pareil précédent. »

			L’heure des explications était venue. Ipis se redressa et ;s’essuya les mains sur son pantalon.

			« Il ne s’agit pas d’un prêt à proprement parler. La technologie chile a permis d’enregistrer les images de l’Æzir qui a atterri sur la Pyramide du Stey et est reparti sitôt après nous avoir délivré son message. Les images animées se trouvent piégées à l’intérieur de ce gahiz. Collée à lui par un de ses côtés se trouve une plaque de l’épaisseur de mon doigt. J’ignore tout de son fonctionnement, et de la façon dont elle s’alimente en énergie, mais elle est capable de projeter l’enregistrement dans les airs. »

			Plusieurs membres de l’assemblée firent pivoter leurs pédoncules oculaires vers l’intérieur en signe d’incrédulité.

			Ipis fit glisser son index sur le bord du boîtier, jusqu’à un orifice. Au fond se trouvait un bouton. Avec un déclic, le couvercle du boîtier s’ouvrit. Ipis le fit basculer, puis pressa un second bouton.

			Sans un bruit, une colonne lumineuse jaillit de l’ouverture.

			Les Hodgqins bronchèrent, et Ipis remarqua que les pédoncules oculaires de quelques-uns se voilaient brièvement tandis qu’ils s’occultaient.

			La colonne se transforma à un mètre environ au-dessus de la table. Elle se dilata et s’aplatit pour former un carré bleuté, translucide. Des lignes blanches émergèrent de ce brouillard vitreux, des segments de droites et de courbes qui se rejoignaient, se mêlaient ou s’appariaient pour former des dessins étranges, évoquant les éléments d’un kaléidoscope hodgqin. Tous les motifs étaient reliés entre eux par quatre côtés, qui n’étaient pas sans rappeler des circuits.

			« Est-ce que ce sont bien des symboles de programmation chiles ? s’enquit Liehwand, visiblement fasciné.

			— Du haut-chile, oui, confirma Ipis. Les Dodécaèdres, les ordinateurs dont les gahiz forment le cœur, sont programmés dans le langage sacré des Chiles. Mais ce gahiz-là est spécial. Il a été conçu avec un jeu d’instructions réduit.

			— Tu connais le haut-chile ? »

			Ipis secoua la tête en signe de dénégation. « Les relations entre nos deux rehs se sont apaisées, mais enseigner le haut-chile à un Humain reste un interdit puissant chez les Chiles. Aucun d’eux ne se risquerait à le briser. Non. Quand l’ambassadrice chile m’a remis le gahiz à Eroar, elle m’a seulement appris à activer la séquence. » Elle tendit la main et enfonça son doigt au centre de l’écran évanescent, au niveau d’un nœud de lignes. « Là, voilà. » Les symboles chiles devinrent flous et se fondirent dans la brume bleutée. « Je vous prie de regarder avec attention ce qui va suivre. L’ambassadrice chile m’a spécifié que l’on pouvait visionner le film quatre fois en tout et pour tout. Ensuite, le gahiz s’autodétruira.

			— Il nous suffirait de filmer la séquence avec un autre appareil, intervint l’un des Hodgqins de l’assemblée.

			— Nous possédons l’art de la cinématographie depuis des siècles, nous aussi. L’ambassadrice a placé sa confiance en moi en exigeant que je ne le fasse pas. Je n’ai pas l’intention de faillir à mon engagement. »

			D’un geste, Liehwand fit taire le contradicteur, car le film commençait.

			Il était muet, mais le son n’était pas nécessaire. Ipis se sentit néanmoins obligée d’introduire les scènes. Le symbole qui avait permis d’activer la séquence s’était déporté sur le bord de l’écran invisible.

			L’image était étonnamment claire et profonde, comme une fenêtre donnant sur une autre réalité. Un ciel d’altitude, plus pur, plus foncé que celui des vallées. Tout en bas, une ligne épurée, d’un noir vitreux, que seul le carb, le matériau de construction de la sphère cosmique entourant le soleil Héliale, pouvait donner à voir. Normalement, seuls le fond des Lacs et quelques falaises laissaient apercevoir le carb, et il existait un tabou puissant qui limitait le creusement des mines à quelques dizaines de mètres sous la surface. Mais ce soubassement avait ici percé la couche rocheuse pour former une excroissance de cinq kilomètres de hauteur en forme de fer à cheval. La caméra se trouvait au sommet du plateau de quelques centaines de mètres de côté, aussi dépouillé qu’une table. Sur tous les territoires connus d’Omale, dans les trois Aires réunies, les structures de ce genre — pyramides, colonnes et autres monolithes de carb géants — se comptaient seulement en dizaines ; on leur avait donné le nom de Vestiges. Si certains savants leur attribuaient une signification cachée, la plupart les considéraient comme de simples anomalies apparues lors de la construction de l’artefact d’Omale, ou des kystes emprisonnant quelque élément nocif. Voire, concernant les Vestiges qui s’élevaient à l’altitude des plus hauts sommets montagneux, comme un moyen offert par les Vangk aux Æzirs venus de l’espace pour atterrir.

			Puis on découvrait un long plan panoramique, qui s’attardait sur les installations mobiles se dressant sur le plateau dénudé : d’énormes citernes montées sur des chariots roulants, des grues et de grandes bâtisses rectangulaires s’alignant au bord de l’à-pic.

			Ipis commenta : « Voici le plateau du Stey-ban-Wsurma, comme chacun d’entre vous l’aura deviné. Le Vestige le plus célèbre de l’Aire tripartite, car c’est là que les Æzirs ont toujours eu coutume de prendre contact avec nous. L’image ne montre pas la ville de Termina qui s’étend au pied de la Pyramide, dans le prolongement du plateau. Ces dernières décennies, Termina est devenue aussi grande que votre cité d’Elth’ilsee, au point qu’aujourd’hui elle cerne presque le Vestige. Des siècles durant, les guerres que nous nous livrions ont découragé les Æzirs de poursuivre leurs échanges avec nous. La paix les a fait revenir, même si les contacts demeurent encore fragiles, et les échanges modérés. Par bonheur, la situation semble sur le point de changer. »

			En haut du ciel, un point flamboyant était apparu. La caméra fut inclinée vers le haut, puis un zoom avant permit de suivre la descente du bolide… du soleil miniature, à mesure que le bouclier organique de l’Æzir en approche se consumait. (Depuis le début du voyage, Ipis avait toujours tenu à ce qu’elle et les membres de son équipe utilisent le nom ;hodgqin, les Æzirs, et non celui de leur propre reh, les Puissants.) Sa forme se précisa : un œuf allongé, massif, au sommet couronné de protubérances, bien visible malgré le nimbe de gaz sur;chauffés. À sa base, un nœud ligneux évoquait un poing fermé. Des débris du bouclier se détachaient pour virevolter le long des flancs parcheminés du vaisseau vivant, tels des pétales brûlés dispersés au vent. Le nœud se déploya en parapluie, par à-coups, à la manière de pattes d’araignée qui se déplient.

			Il atterrit en quelques secondes, et l’image trembla à l’instant où il heurta le sol dans un grand jaillissement de vapeur blanche. L’explosion du bouclier fit voler des débris dans les airs, atterrissant légèrement à deux cents mètres à la ronde. La vapeur retomba mais resta concentrée au ras du sol, camouflant le visiteur spatial. On aurait dit un décor fantastique.

			« Lorsqu’un Æzir se pose, la chaleur due à la friction de sa rentrée dans l’atmosphère vaporise la couche de givre qui recouvre le plateau, expliqua Ipis. Rien d’exceptionnel là-dedans. Ce qui l’est plus, c’est que notre visiteur est arrivé presque sans avertissement. D’ordinaire, les Æzirs s’annoncent des semaines voire des mois à l’avance, ce qui permet de planifier les ambassades et les échanges, afin d’écourter leur séjour au fond de notre atmosphère, où la pression les fait souffrir. Mais là, cela n’a pas été nécessaire, car l’Æzir ne venait pas pour négocier des substances élémentaires ou des molécules organiques en échange de métaux lourds. »

			Ipis se tut, laissant la séquence achever de se dérouler. Dans un craquement silencieux, l’Æzir se débarrassa de sa coque périphérique, à la manière d’un oignon que l’on pèle. Une peau luisante apparut, d’un gris clair virant au noir en bordure. Des stries obliques la parcouraient — des lames siliceuses, scellant ses replis de contraction. Les lambeaux retombèrent autour des arches d’atterrissage.

			Dans la pièce, les Hodgqins invités demeurèrent silencieux, mais quelques-uns s’occultèrent brièvement, ou haussèrent leurs pédoncules oculaires pour mieux voir.

			Durant plusieurs minutes, la séquence passa en revue la procédure d’amarrage de l’Æzir. Des véhicules vinrent installer des cales géantes tout autour, puis reculèrent. Au cours de ces manœuvres, des Humains et des Chiles apparurent, minuscules silhouettes dans l’image. Ils portaient des tenues renforcées et des heaumes de protection. Ils donnaient une échelle plus précise du visiteur spatial : plus de soixante mètres de haut, pour un diamètre considérable.

			La caméra pivota afin de filmer l’arrivée d’une délégation tripartite. Deux Chiles, deux Humains et un Hodgqin. La forme des squames de ce dernier et la crête pareille à celle de Liehwand indiquaient sa qualité de tuteur, le troisième sexe chez les Hodgqins. C’était en outre un ajkidje, un Hodgqin ayant assimilé tous les langages et notamment celui, si complexe, des Æzirs. Comme le voulait la tradition, commenta Ipis, la délégation ne portait sur elle que le strict nécessaire, ainsi que des lanternes au bout de cannes recourbées, qui trouaient le brouillard de halos jaunâtres. Ils s’approchèrent de la base du nœud et passèrent entre les pattes d’araignée géantes, telles des fourmis disparaissant entre les racines d’une vieille souche.

			« On connaît depuis très longtemps la fréquence radio utilisée par les Æzirs. À Termina, on dit que ce sont les Hodgqins qui l’ont découverte au troisième siècle. Ils possèdent un émetteur-récepteur naturel. Mais comme vous le savez sans doute, ils sont également capables de créer des alvéoles dans leur corps afin d’accueillir des hôtes. Ceux qui sont invités à y séjourner peuvent les entendre de vive voix, si j’ose dire. »

			À nouveau, le plan avait changé. La caméra s’était rapprochée de l’entrée du vaisseau vivant. Un à un, les membres de la délégation en émergèrent. Ils passèrent devant la caméra d’un pas mécanique, sans s’arrêter. Liehwand et le reste de l’assemblée hodgqine se rendirent compte combien leur congénère semblait frappé de stupeur, parce qu’il arborait les signes d’un besoin urgent de s’occulter. Quelque chose d’inouï s’était produit.

			Plusieurs minutes durant, la caméra filma les diverses phases de départ du léviathan spatial, montrant le ballet des camions-citernes et des grues. Puis le décollage, dans un vomissement de vapeurs immaculées qui semblaient engloutir le Stey tout entier, jusqu’à la falaise tracée au cordeau depuis laquelle elles se déversèrent. À l’endroit où s’était tenue la créature demeurait l’araignée minérale : la base dont elle s’était séparée.

			Le plan se modifia, et Ipis reprit la parole.

			« Là, nous voici revenus dans l’une des casemates bordant la falaise. Par la fenêtre, à gauche, on aperçoit le terminus du téléphérique qui dévale l’à-pic de cinq mille mètres — quatre jals en mesure chile — pour aboutir à Termina, et qui constitue l’une des plus grandes réalisations communes de l’Aire tripartite. »

			La caméra effectua un rapide balayage sur une pièce qui ;n’offrait rien de remarquable au regard. Les membres de la délégation étaient là, mais aussi des officiels et, pour la première fois, des militaires : trois Chiles dans leur harnais martial, plus le même nombre d’Humains engoncés dans leur treillis renforcé, avec de bizarres armes de poing à la ceinture. Tous avaient l’air aussi tendus que perplexes. Le Hodgqin ;ajkidje s’avança, étonnamment fragile au milieu de cet étalage de force. Le long chapelet de paroles qu’il prononça parut susciter la stupéfaction chez son auditoire.

			« L’Æzir ne nous a pas contactés pour nous proposer du mercure ou des minerais radioactifs, ou demander du bore ou quelque substance organique dont ils manquent si cruellement là-haut. Non, celui-là est venu délivrer un message. La teneur en était une requête, au nom de l’espèce æzire.

			— Une requête ? ne put s’empêcher de répéter Liehwand.

			— Un marché, plutôt. »

			Sur l’image tremblotante et muette, l’ajkidje poursuivait son discours, mais les Hodgqins n’avaient d’yeux que pour Ipis. Dans l’assemblée, on s’anima — mais du côté humain.

			Ipis poursuivit, imperturbable : « Une partie du message reste mystérieuse. Mais concrètement, il s’agit d’un rendez-vous. »

			La majorité des spectateurs réagirent à la manière hodgqine, une paire de pédoncules se tournant vers la seconde paire.

			« L’Æzir a déclaré que lui et peut-être plusieurs de ses congénères viendraient en orbite, dans plusieurs années. La reh de l’espace connaît le calendrier chile, que tout le monde utilise dans notre Grand’Aire. La date a été fixée à…

			— Ipis ! » s’exclama Braudick en s’avançant.

			Il n’était pas le seul : Ramias venait lui aussi de faire un pas en avant.

			« Ip’, reprit Braudick, nous sommes convenus de ne pas annoncer la date tout de suite. C’est un détail technique que nous pourrons livrer quand nos amis nous auront amenés sur le lieu de construction de leur vaisseau spatial. »

			Ipis ne laissait personne d’autre l’appeler « Ip’ ». La première fois que Braudick l’avait appelée ainsi, elle s’était offusquée que l’on puisse encore raccourcir son prénom qui ne comportait que deux syllabes. À la longue, cependant, elle s’y était habituée.

			Elle secoua la tête. « J’ai révisé mon jugement. Nous vivons un moment historique, un moment qui n’arrive qu’en peu d’occasions entre nos rehs. L’époque est venue de s’affranchir de notre Grand’Aire et de partir à la conquête d’Omale. Mais nos ressources sont trop limitées. Nous devons travailler ensemble, et ça ne sera le cas que si l’on se fait mutuellement confiance. »

			Ignorant soudain la présence de l’assemblée hodg;qine, Ramias lança : « Tu nous prives d’un levier pour…

			— Nous n’avons pas été mandatés par l’humanité ! Nous sommes des scientifiques, des chercheurs, et chacun d’entre vous est motivé par la curiosité qu’il porte sur le monde. Nous savons que nos amis hodg;qins construisent un vaisseau spatial, et l’humanité doit avoir sa part dans le premier décollage de la Grand’Aire. Si nous jouons chacun le jeu de nos rehs respectives, nos divergences nous feront échouer et nous ne connaîtrons jamais les grands secrets d’Omale. Les Æzirs ont senti que nous étions prêts à coopérer. À nous de leur prouver qu’ils ont vu juste. »

			Coupé dans son élan, Ramias resta silencieux, tripotant sa blague à tabac. Braudick s’apprêta à répondre, mais Atargatis lui posa une main fine et ridée sur l’épaule. Liehwand aperçut l’ombre d’un sourire chez la vieille femme, mais ne sut comment l’interpréter.

			« Quel est le marché que vous avez évoqué ? » intervint Liehwand.

			Ipis jeta un coup d’œil à Atargatis puis à Ermone. Elle s’éclaircit la voix. « Dans cinq ans à dater de la délivrance du message, un ou deux Æzirs viendront au-dessus de notre Grand’Aire. Là, ils prendront contact avec le vaisseau que vous aurez construit, et nous escorteront jusqu’aux Captives.

			— Les Captives ?

			— L’une d’elles en particulier, celle que vous appelez Neqeeil, et nous Acomat. D’après ce qu’ils disent, les Æzirs n’ont jamais pu s’approcher de cet astre.

			— Pourquoi ?

			— Cela n’a jamais été dit clairement. Mais il y a des millénaires qu’Acomat est tabou pour le peuple æzir. Depuis leur arrivée sur Omale. »

			À l’extérieur de la salle, dans le hall, se trouvait une représentation fidèle d’Acomat, le planétoïde le plus proche du soleil : un corps sphérique de deux mille sept cents jals de diamètre, pavé de dalles hexagonales rougeâtres, de composition inconnue. Ce revêtement mystérieux cachait probablement un globe rocheux, la masse d’origine de l’astre. Les meilleures représentations d’Acomat ne provenaient pas des observatoires situés à la surface, mais des Æzirs eux-mêmes. La reh de l’espace n’avait jamais pu aborder Acomat en dix mille ans de présence dans le système omalien, c’est-à-dire bien avant l’arrivée des Humains, des Chiles et des Hodgqins.

			Les Æzirs semblaient avoir décidé de briser l’interdit et ;d’aller explorer la planète défendue.

			Ipis tendit l’index et l’écran flottant, qui était redevenu bleu, disparut.

			Liehwand éprouva le besoin de s’occulter pour assimiler ;l’afflux d’informations, plus qu’il n’en avait eu au cours de toute sa vie de scientifique.

			Fuemedee, l’un de ses assistants, leva ses bras antérieurs. « Très intrigant. Les Æzirs n’ont jamais rien demandé et ont toujours tenu à ne pas être impliqués dans les affaires des “Englués”, comme ils appellent les rehs vivant dans les Grand’Aires. Comment cela se fait-il ? L’Æzir venu vous transmettre le message était-il réellement dépêché par sa reh tout entière ?

			— À vrai dire, nous n’en savons rien. Mais même si ce n’est pas le cas, même s’il ne s’agit que d’une faction marginale, cela change tout pour les peuples de notre Grand’Aire. C’est une chance historique, nous n’avons pas le droit de la laisser passer.

			— Mais pourquoi vouloir aller sur Neqeeil ?… Pourquoi maintenant ? »

			Ipis eut une grimace. « L’Æzir ne l’a pas dit. Du reste, leur langage encapsule les informations de façon parfois difficile à appréhender, même pour un ajkidje expérimenté. Le mystère là-dessus reste entier.

			— Les Æzirs doivent avoir une idée de ce qu’ils cherchent, non ? »

			Ipis se tourna à demi vers Atargatis. « C’est Atargatis qui, la première, a émis la suggestion la plus plausible. Elle avait lu des textes anciens parlant de l’artefact géant qui a amené toutes les espèces de l’univers sur Omale. Un artefact mystérieux en forme d’anneau, d’un kilomètre de diamètre environ. Nos ancêtres ont été amenés sur cette Grand’Aire par une Porte des Vangk. Ils voyageaient à bord de vaisseaux qui transitaient par un réseau de Portes semblables. Les vaisseaux ont tous abouti ici. Mais une fois qu’ils furent assez à avoir émergé, la Porte des Vangk s’est désactivée. Des documents chiles conservés dans des Dodécaèdres antiques mentionnent qu’elle s’est déplacée en direction du soleil. Les capteurs des vaisseaux spatiaux d’alors l’ont perdue de vue. Elle a disparu.

			— Neqeeil est la planète la plus proche du soleil, compléta Liehwand. Alors, voilà ce que cherchent les Æzirs : la Porte des Vangk mythique qui a amené toutes les rehs sur Omale ? Peut-être veulent-ils tenter de la récupérer, la réactiver afin de rouvrir Omale sur l’univers extérieur ? Voire la contrôler ?

			— Ou, tout simplement, leur foyer leur manque et ils veulent repartir chez eux, répondit Atargatis. En tout cas, l’hypothèse tombe sous le sens. De plus, elle explique la raison pour laquelle l’accès d’Acomat… je veux dire de Neqeeil… est défendu. »

			Ipis ferma brièvement les paupières. « Quoi qu’il en soit, l’Æzir nous a fait comprendre que dès que nous nous serons extraits de l’atmosphère, notre mission nous sera révélée dans son intégralité. Nous avons également compris une chose : quoi que les Æzirs découvrent sur Acomat — Porte des Vangk, monde caché, repaire originel des Vangk ou que sais-je encore —, ils le partageront avec toutes les rehs qui les auront aidés. »

			Liehwand était sorti d’occultation. Ses pédoncules oculaires encadrèrent la jeune femme, comme pour la scruter sous tous les angles.

			« Alors, nous construirons un vaisseau. Nous nous arracherons du sol d’Omale et irons à la rencontre des Æzirs.

			— Ensemble, insista Ipis.

			— Ensemble. »

			 

			Liehwand trouva Ipis sur la butte de l’observatoire, à quelques pas de l’entrée. La femme contemplait la ville, accoudée à l’un de ces murets extérieurs si communs dans l’Aire hodgqine. Elle venait de voir la nappe de nuit jetée sur tout le ciel, et les bras lumineux des faubourgs s’étendre en clignotant à travers les ténèbres en contrebas. Les afims produisaient leur propre lumière ; une lumière subtile, d’une couleur particulière que les visiteurs des autres rehs appelaient le « bleu d’afim ».

			« Je te cherchais, dit-il. Nous vous avons servi de la nourriture. »

			Sa voix la fit sursauter.

			« Oh !… Pardonne-moi, je croyais que c’était Braudick. Il dit toujours que la véritable beauté des villes ne se révèle que la nuit, quelle que soit la reh qui les a bâties. Je me demande s’il n’a pas raison. Je n’avais pas réalisé jusqu’à maintenant à quel point l’observatoire, sur cette colline, est comme un îlot gazonné perdu au milieu d’un Lac urbain.

			— Ton compagnon est en train de manger. Sa capacité d’ingestion est impressionnante, même s’il répète qu’il ne se fait pas à notre nourriture. Je ne crois pas qu’il t’ait encore pardonné de nous avoir révélé la nature et la date du rendez-vous de l’Æzir. »

			Ipis haussa les épaules. « Bah, il s’en remettra. Ça fait des années que je le fréquente. Un vrai caractère de porçon, mais il oublie vite. Et c’est un scientifique diablement doué. »

			Dans leur dos leur parvenait le cliquetis amorti de l’horloge hodgqine. Les boules de laiton, gravées de numéros en base six, tombaient dans des paniers grillagés.

			Liehwand rapprocha ses deux pédoncules oculaires inférieurs jusqu’à ce qu’ils se touchent. « Tu sembles le connaître depuis longtemps. »

			Ipis émit un rire bref. « Nous avons même failli nous marier.

			— Il s’agissait d’un partenariat sexuel et reproductif ?

			— D’un… ah oui, l’humour hodgqin.

			— Il semble plus jeune que toi.

			— J’avais remarqué. Merci tout de même de me le signaler.

			— Cela ne se dit peut-être pas, chez les Humains. »

			Nouveau haussement d’épaules.

			« Pour les dames seulement. Mais ça n’a pas tellement d’importance en ce qui nous concerne. Voilà longtemps qu’il n’y a plus rien entre Braudick et moi.

			— Tu n’as plus d’attachement pour lui.

			— Bien sûr que si. Une affection profonde, mais pas davantage. »

			Ce n’était pas tout à fait exact. Il lui arrivait encore d’avoir envie de lui, mais seulement dans son sommeil. Il ne lui serait pas venu à l’esprit de reprendre leur vie commune, même s’il le lui avait proposé de son côté.

			Elle n’était pas étonnée que cette confession soit sortie de sa bouche si librement, même si le phénomène lui était familier. Il était plus facile pour un Humain de se livrer à un Chile ou à un Hodgqin qu’à un représentant de sa propre reh. On pensait ainsi se mettre à l’abri de tout jugement. Et elle avait conscience que son autorité sur ses compagnons relevait plus de sa brillante intelligence que de son charisme. De fait, il était rare qu’elle se fourvoie. Certains, comme Ermone ou le jeune Pengelly qui lui devait son poste malgré la maladie qui rongeait ses articulations, l’idolâtraient. Mais elle savait également qu’on la détestait, car elle démontait sans le moindre tact les erreurs de ses contradicteurs. C’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait s’en empêcher. Et elle prenait trop souvent une attitude conciliante pour une incapacité à soutenir l’adversité. Lors de sa première rencontre avec Braudick, quinze ans plus tôt, ils avaient eu une discussion à bâtons rompus. La douceur de ses manières, qui contrastait avec son physique d’ours roux, ne l’avait pas séduite au début. Dans son arrogance, elle avait pris cela pour de la faiblesse. Contrairement à ce à quoi elle s’attendait, le jeune colosse ne s’était pas laissé faire. Il avait répondu point par point à ses critiques. Lorsqu’elle lui avait finalement prouvé qu’il avait tort, il avait soupiré et lui avait tendu la main. « Merci de m’avoir montré mon manque de rigueur sur ce point. Maintenant, si nous allions dîner ? »

			Leur liaison avait duré onze ans.

			« Notre couple a éclaté bien avant cette expédition. J’ai vécu la rupture comme une sorte de fin du monde. Seul le travail m’a permis de me maintenir à flot. Braudick avait coutume de dire que j’avais le cuir aussi épais qu’une carapace chile, et il n’avait probablement pas tort non plus là-dessus.

			— Je suis désolé d’apprendre cet échec.

			— Oh, il n’y a aucun malaise entre Braudick et moi. Je lui serai toujours reconnaissante d’avoir aimé quelqu’un d’aussi dur et peu aimable que moi. Depuis, je ne me suis jamais permis d’entretenir de relation amoureuse avec un autre membre de l’équipe. Du reste, ils ont plutôt bien pris ma décision de tout vous révéler, je pense. »

			Liehwand ne sut si sa dernière phrase reflétait la vérité, ou si elle essayait de s’en convaincre.

			« Cette équipe est sous ta responsabilité, dit-il. C’est ce que j’ai cru comprendre dans notre correspondance. »

			Elle grimaça. « En principe, oui. J’ai sélectionné les membres de l’équipe, et aucune décision ne peut se prendre sans mon aval. Mais une compagnie aussi hétérogène ne se dirige pas comme ça. Nous sommes des savants, pas des militaires. Nombre d’entre eux sont… fantaisistes. C’est à moi de veiller à ce qu’ils ne désertent pas s’ils estiment que le jeu n’en vaut plus la chandelle, ou s’ils considèrent qu’ils ne sont pas bien traités… et je dois avouer que je n’ai guère brillé à ce niveau, jusqu’à présent.

			— Je te remercie du risque que tu as pris. »

			Ipis poussa un soupir. « Échange de bons procédés. Après tout, c’est dans l’une de tes lettres que j’ai appris que vous aviez entrepris de construire un vaisseau spatial.

			— La coque en tout cas. Concernant le propulseur, j’ignore comment nous procéderons.

			— Tu l’ignores, toi ? Ou bien vos constructeurs ? »

			Liehwand eut un signe d’ignorance. « Le chantier se trouve à plus d’un an de voyage en gwilume. Les informations n’ont pas toutes filtré jusqu’à moi.

			— En tout cas, tu aurais pu me laisser de côté.

			— Je l’aurais fait si je ne pensais pas que tu puisses contribuer au projet.

			— Quoi qu’il en soit, votre programme spatial tombe à pic. Pour une coïncidence… car c’en est une, bien sûr. »

			Le Hodgqin croisa sa paire de bras médians sur son torse écailleux. « Les Æzirs ont peut-être localisé notre chantier spationaval depuis l’espace, car il s’étend sur une grande superficie. Mais il s’agit plus probablement d’une coïncidence. Ou du sens de l’histoire : à l’échelle d’Omale, cela fait peu de temps que nos trois espèces n’utilisent plus leurs ressources pour la guerre ou l’expansion agressive de leur Aire. Nous pouvons nous intéresser de nouveau à l’espace, et les Æzirs ne l’ignorent sans doute pas. Mais la plupart des connaissances de mes ancêtres ont disparu, si bien que nous avons beaucoup à ;réapprendre. Autrefois, avant la colonisation d’Omale, mes congénères faisaient pousser leurs vaisseaux comme aujourd’hui nos demeures. Ce savoir a été perdu. Il a fallu le reconstituer, créer une nouvelle souche d’afim spécialisée.

			— Vous faisiez pousser vos vaisseaux…

			— Je ne suis même pas sûr que le groupe de chercheurs ait réussi, là-bas. »

			Ipis lui jeta un regard en coin. « Eh bien, nous le découvrirons ensemble. Nous réussirons ensemble, ou ensemble nous échouerons. » Elle se cala sur le muret, ramenant les jambes sous elle. « Mais nous aurons tout le temps d’en discuter, puisque nous allons partager notre existence pour l’année qui vient.

			— Tes compagnons doivent être en train de manger. Nous n’avons qu’à les rejoindre et poursuivre cette discussion avec eux.

			— Je n’ai pas faim… Eh, mais c’est vrai que l’on papote ! Je n’ai jamais pu avoir de longues discussions avec les Chiles. Ce sont de formidables scientifiques, avec eux on va toujours droit au cœur du sujet. Pas de propos creux, d’introductions interminables. Certains même ont l’air d’abriter un Dodécaèdre sous leur caboche… Mais le bavardage est un art que seuls les Hodgqins et les Humains partagent. » Elle gloussa. « En tout cas, nous préférons nous comparer à vous. Question de taille, peut-être. »

			Alors qu’il regagnait l’entrée de l’observatoire, elle sauta sur ses pieds et le rattrapa.

			« Je t’ai parlé de ma relation avec Braudick. Et toi, de ton côté ? Es-tu avec Driel ou Fuemedee ? Les deux, peut-être ? »

			Liehwand fit un signe de dénégation. « Driel’Quart;deDlaew et Fuemedee’NonedeVhum appartiennent chacun à un yazsheeh différent.

			— Les yazsheehs, ce sont vos clans familiaux, n’est-ce pas ?

			— En effet.

			— D’après ce que j’ai entendu, ils peuvent compter des dizaines d’individus. Où se trouve le tien ?

			— Je n’en ai plus. »
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			Laurent Genefort

			Les vaisseaux d’Omale

			Omale…

			Une sphère creuse, aux dimensions d’un système stellaire. L’Humanité, importée seize siècles plus tôt par une race mystérieuse, y partage son espace vital avec deux autres espèces intelligentes : les Chiles et les Hodgqins.

			Depuis plusieurs décennies, la paix règne sur l’Aire tripartite. C’est le moment que choisissent les Æzirs, une espèce vivant dans l’espace intérieur d’Omale, pour proposer aux peuples de la surface un long et périlleux voyage spatial, au terme duquel les secrets des lunes captives seront révélés.

			Seuls les Hodgqins semblent en mesure d’entreprendre une telle aventure. Mais Ipis, une Humaine, tient absolument à être de la partie. À la tête d’un groupe de scientifiques, elle va traverser le territoire hodgqin et prouver que, face à un enjeu cosmique, l’Humanité ne saurait être mise à l’écart.

			 

			Après avoir longuement exploré l’Aire humaine, Laurent Genefort nous entraîne, dans une aventure menée tambour battant, à la découverte de l’Aire hodgqine.

			Né en 1968, Laurent Genefort découvre très tôt la science-fiction. Il publie son premier roman à l’âge de vingt ans et en a écrit depuis une quarantaine, parmi lesquels la série d’Omale dont le dernier tome a paru en 2014 aux Éditions Denoël. Il a également soutenu une thèse sur les livres-univers dans la science-fiction.
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